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  OUVERTURE


    EN GUISE DE PROLOGUE


  « Un jour, je saurai jouer la partie d’échecs1. »









  


  CHAPITRE 1


  Adoubement


  

    Jouer aux échecs ! Oui, mais comment ? Qui ne s’est pas « essayé » à pousser un pion, comme à l’aventure, sur un jeu d’échecs ? Comme on frappe à une porte dont on pressent qu’elle s’ouvre sur un monde à la fois riche et secret. Qui n’a pas eu, à ce moment-là, l’étrange intuition que l’on tient dans sa main, comme avec le pommeau de la porte, le symbole lapidaire qui ouvre le sens même de notre vie ? Peut-être alors a-t-on senti qu’il s’agit là de notre propre destin, en se promettant de progresser dans le maniement des pièces sur l’échiquier noir et blanc de notre âme tour à tour désireuse et inquiète ? Car, sous le voile des symboles, il arrive un moment où l’homme perçoit que le jeu d’échecs lui parle de la vie même, de son propre cheminement d’homme. Il pressent que jouer aux échecs est un entraînement au dur métier de l’homme libre sur l’échiquier de la vie. Prendre un premier pion dans sa main, c’est faire un premier pas qui est déjà un acte de liberté. C’est accomplir un acte qui conduira un jour au cœur du mystère du « Je suis » de l’homme véritable.


    Alors, jouer aux échecs ! Oui. Mais comment ?


    Chacun reconnaît la concentration et la maîtrise de soi dont un grand joueur doit faire preuve. Cette maîtrise des nerfs, cette discipline toute monastique, cette qualité d’attention, voire d’intention, font des échecs une sorte de yoga, une ascèse capable d’éveiller de constantes vocations. Cette rigoureuse liberté d’invention, le déplacement mesuré des pièces sur l’Échiquier, l’intense vibration contenue traduisent une analogie profonde avec les arts martiaux. La maîtrise chevaleresque du geste, la faculté de focaliser le temps et l’espace au sein du Damier, la capacité d’embrasser le passé et l’avenir dans le présent méditatif d’une même partie, procurent un sentiment de liberté et, plus que dans tout autre jeu, rendent l’homme maître de son agir et de son destin.


    Nombreux sont ceux qui pratiquent les échecs comme un exercice intellectuel, parfois de haut vol, voire comme une compétition sportive. La littérature relative au jeu d’échecs est considérable. Il s’agit d’ouvrages techniques, surtout, où chacun s’efforce d’acquérir et de maîtriser les règles d’un jeu plus que millénaire qui a conquis le monde. Cela ne manque ni d’attrait ni de noblesse, mais ne constitue cependant pas le sel de ce jeu. Car, au-delà de la passion intellectuelle et du dépassement de soi, un attrait plus profond encore et mystérieux réside dans ce jeu. En définitive, la force des symboles et des nombres qui arment les échecs explique en vérité l’attrait profond exercé depuis toujours par ce jeu de la sagesse. Par-delà mille combinaisons intellectuelles parfois brillantes qui honorent l’homme, son attrait profond réside dans l’universelle simplicité de ses symboles qui ensemencent et éveillent secrètement le champ de notre conscience. D’où son caractère d’universalité et sa résistance à l’érosion du temps qui consument toute contingence et effacent ce qui n’était qu’effet de mode. Ainsi, aucune personne cultivée, en Occident comme en Orient, n’ignore ce jeu qui appartient donc au patrimoine culturel de l’humanité.


    Si l’on ne perçoit pas toujours clairement la spiritualité du jeu d’échecs, en revanche que de parties jouées de par le monde ! La diffusion des échecs est impressionnante. Que de parties offrent ainsi à tout homme sachant regarder une clé de compréhension de lui-même et du monde ! Que de parties jouées diffusent secrètement les symboles de la connaissance traditionnelle dans la conscience des hommes ! La contemplation méditative des échecs constitue une situation analogue à celle qui s’offre au regard du Noble voyageur contemplant certains bas-reliefs alchimiques sur le porche central d’une cathédrale. Le jeu se pratique aujourd’hui sous toutes les latitudes et dans tous les milieux, selon des règles désormais universellement admises, en des tournois et des olympiades qui passionnent le monde entier. Combien d’hommes, au moment où nous écrivons ces lignes, cherchent le Mat, le roi secret, sans toujours deviner le trésor de sagesse qu’ils ont entre leurs mains ? Combien d’hommes cherchent en effet, plus ou moins confusément, l’esprit au travers de l’échiquier noir et blanc de leur vie comme il en est du Temple ? Le découvrir les conduirait alors vers d’autres contrées plus profondes et lointaines, vers d’autres horizons jusqu’alors insoupçonnés. Ainsi, quel Livre muet peut aujourd’hui prétendre à une telle universalité, pratiqué sur les cinq continents ? Quel livre, mieux que les échecs, diffuse aujourd’hui mondialement le sens d’une Quête spirituelle, dans une langue symbolique exprimée par-delà les mots ?


    Le Quaternaire de l’Échiquier est le symbole du monde et de ses orientations cardinales où l’homme accomplit son destin. Il nous parle d’une recherche spirituelle qui est celle de l’esprit en l’homme et dans le monde dont l’accomplissement est symbolisé par le Mat. Par le symbolisme universel dont il est l’expression, le jeu d’échecs constitue ainsi le support méditatif d’une possible métamorphose spirituelle de l’homme, que nous appellerons « initiation ». La pratique du jeu d’échecs est ici envisagée comme une expérience intérieure et un cheminement d’éveil de la conscience. Car, en définitive, c’est toujours avec lui-même que l’homme joue aux échecs. C’est sous l’angle de cette métamorphose que nous l’envisagerons essentiellement.


    *


    Il n’existe guère aujourd’hui d’ouvrage traitant en profondeur de la spiritualité et du symbolisme du jeu d’échecs. Et ils sont pratiquement inexistants en ce qui concerne sa dimension initiatique. Le paradoxe est d’autant plus saisissant que penseurs et écrivains ont reconnu, depuis toujours, le caractère hautement philosophique et spirituel du Noble Jeu, sans en pénétrer pour autant son mystère. C’est sans doute à l’époque médiévale que l’on s’approcha au plus près du sens spirituel du jeu d’échecs, nombre de textes de l’époque traitant du Noble Jeu. Mais tout semble s’être passé comme si les progrès de la « technicité du jeu » avaient occulté sa dimension spirituelle. C’est pourquoi nous ferons appel à certains de ces textes, que nous commenterons. Malgré l’intérêt croissant actuellement suscité par les échecs sous des angles multiples, historique, mathématique, artistique, pédagogique, psychologique et sociologique, voire littéraire2, le champ d’investigation demeure faiblement cultivé au regard de cette dimension spécifiquement symbolique et spirituelle. C’est donc un domaine d’investigation encore nouveau qu’il convient de « défricher », voire de déchiffrer.


    C’est dans cet esprit de recherche et d’investigation que se situe notre ouvrage, dans lequel plusieurs points essentiels sont présentés en profondeur et pour la première fois. Notre travail se propose donc de concourir à l’éclosion du trésor de sagesse secrètement enclos depuis les temps les plus anciens dans ce jeu-mandala. Soulignons que l’inspiration de notre travail prend sa source dans la tradition spirituelle, de nature universelle, ainsi que dans la tradition ésotérique chrétienne. Précisons encore que l’architecture de notre livre est construite à partir du symbolisme des nombres et d’une harmonie numérique étroitement liée au jeu d’échecs lui-même. Le nombre V, qui est celui de la Connaissance, tient en particulier un rôle majeur. Entre une ouverture et une fin de partie en guise d’épilogue, auxquelles nous n’avons pas attribué de nombre, ce livre comprend cinq parties principales, comme il existe cinq pièces majeures dans le jeu. Chacune de ces parties comprend elle-même cinq chapitres, chacun constituant une unité en soi, tout en entretenant des correspondances étroites avec les autres chapitres. En tenant compte des chapitres de l’ouverture et de ceux d’une ultime fin de partie, notre ouvrage comprend au total 32 chapitres, à l’image des 32 pièces du jeu, dont la dramaturgie s’accomplit dans le Mat. Précisons encore que nous attacherons une importance toute particulière aux ressources du langage, aujourd’hui si appauvri. Enfin, signalons que la progression de notre ouvrage est conçue de façon cyclique, dans un déroulement en spirale. Ce cheminement nous conduira de la périphérie jusqu’au centre où nous découvrirons la source immémoriale de ce jeu de la sagesse.


    *


    Dans une première partie, « Du jeu à la sapience », nous envisagerons les sources métaphysiques et spirituelles du jeu et des jeux traditionnels. Partant de l’antique Égypte, et dans le sillage de Platon, nous invoquerons le témoignage de Dante qui nous parle des échecs en son Chant XXVIII du Paradis de sa Divine Comédie, de Rabelais qui fit une place toute particulière aux jeux que ne dédaignait pas de pratiquer Gargantua, ainsi qu’aux échecs avec le bal de la Quinte. Nous évoquerons également le Livre des jeux d’Alphonse X de Castille ou encore Nicolas de Cues dans son Jeu de la boule. Plus près de nous, il sera également fait appel à Hermann Hesse et à son Jeu des perles de verre qui présente des analogies avec le symbolisme du jeu d’échecs tel que nous l’envisageons. Cela nous permettra de « camper un paysage » et de restituer la spiritualité du jeu d’échecs dans un large périmètre culturel et spirituel.


    Contrairement à l’idée qui fut parfois émise, selon laquelle les jeux traditionnels seraient un « avatar du sacré », l’homme finissant par jouer avec ce qu’il ne comprendrait plus, il convient de considérer ces jeux comme des moyens d’éveil et de transmission de la connaissance délibérément conçus comme tels. C’est donc à « plus haut sens » que ces livres muets doivent être envisagés. Qualifiés de « beaux évangiles de bois3 » par Rabelais, ils s’adressent à l’imagination de l’homme et à sa créativité à tous les âges de la vie. Source d’étonnement et de questionnement, ils constituent un processus d’éclosion spirituelle, de métamorphose de l’homme et du monde. C’est la raison pour laquelle nous retrouvons la trace de ces jeux, ou de ce que nous considérons aujourd’hui comme tels, dans les moments cruciaux où l’Histoire humaine fut sur le point de basculer. Ou encore sur des lieux d’initiation.


    *


    On considère parfois le symbolisme des échecs sous l’angle d’une adaptation du tarot qui a suscité une littérature considérable. Nous évoquerons ces liens, tout en soulignant que l’on ne saurait introduire une filiation étroite entre ces deux « livres muets ». Cette conception ne serait pas de nature à mettre en lumière la singularité du Noble Jeu au-delà des analogies d’évidence. Précisons que la spiritualité des échecs se dissimule sans doute mieux que celle du tarot, sous l’austère apparence et la rigueur de la pensée. Les échecs n’annoncent point aussi facilement la « couleur » que les images colorées du tarot, naïves en apparence, souvent utilisées à des fins divinatoires, au détriment d’ailleurs de ce qui en constitue l’essence : son caractère métaphysique et l’harmonie des nombres, en particulier en ce qui concerne les 22 arcanes majeurs. Par ailleurs, il ne nous échappera pas que les 64 cases de l’Échiquier entretiennent des liens avec les 64 hexagrammes du Yi-King sans qu’il y ait pour autant une influence directe entre eux. En définitive, une même source spirituelle se spécifie dans l’espace et le temps pour donner naissance à ces différentes manifestations du génie créatif humain. D’où le sentiment d’unité s’exprimant au travers d’une diversité symbolique. Ainsi, avec le jeu des Échecs, au même titre qu’avec le Tarot et le Yi-King, l’homme tient entre ses mains l’un des livres muets qui sollicitent son intelligence et sa conscience depuis les temps les plus anciens.


    *


    L’harmonie qui se dégage du jeu d’échecs est telle qu’il est reconnu comme un art dont on use avec élégance. S’il comporte ainsi ses « prix de beauté4 », il est aussi élevé au niveau des sciences, tant les mathématiques, notamment, peuvent y trouver leur compte. La science, l’esthétique et l’éthique qui se dégagent du Noble Jeu font de sa pratique un moyen privilégié d’étude et d’éducation. Un Jeu de la Sagesse. Une sapience, science et art tout à la fois. Dès lors, le jeu d’échecs fut considéré comme un support de haute distraction aussi bien que d’étude. Depuis des temps très anciens, il participa à l’éducation de la jeunesse bien née et à la formation du chevalier. Dans La Chanson de Roland, c’est en jouant aux échecs que nous découvrons les plus sages parmi la fine fleur de la chevalerie de Charlemagne :


    

      « Car il y avait bien là quinze mille chevaliers de la douce France.


      Ils sont assis sur des tapis blancs,


      Et, pour se divertir, jouent aux damiers :


      Les plus sages, les plus vieux jouent aux échecs,


      Les bacheliers légers à l’escrime5… »


    


    Si tous se tiennent auprès du roi, comme il en est des pièces sur un échiquier, le texte met cependant en lumière une distinction opérée au sein de la chevalerie de Charlemagne. Si les bacheliers, terme qui désignait un premier degré en chevalerie, sont ici qualifiés de « légers », ce n’est pas simplement pour caractériser leur mobilité, mais bien leur inexpérience du métier des armes, et donc de la vie. Il est ainsi légitime qu’ils s’exercent au maniement des armes et qu’ils s’y escriment ! D’autres chevaliers, sans doute plus aguerris, se délassent et se divertissent en jouant aux dames. Mais ce sont bien les plus sages d’entre eux qui jouent aux échecs, non pas seulement pour se distraire, mais bien pour méditer sur l’art de la guerre et le sens de la vie. C’est-à-dire également sur l’art du combat spirituel. La maîtrise des échecs est ainsi révélatrice de l’élévation spirituelle de ceux qui le pratiquent.


    À l’époque médiévale, posséder un jeu d’échecs était un signe de distinction. C’est ainsi que la tradition rapporte que Charlemagne détenait un jeu prestigieux qui lui aurait été offert par Haroun al-Rachid à l’occasion de son couronnement impérial6. Au Moyen Âge et à la Renaissance, on pratiqua les échecs dans toutes les couches cultivées de la société, à la cour des rois et des princes et jusqu’au sein même de l’Église. C’est ainsi que le pape Innocent III rédigea un traité d’échecs moralisés7. Le pape Léon X, humaniste et mécène, fut lui-même un joueur passionné. Le Noble Jeu était à la fois roi des jeux et jeu des rois, prenant place parmi les arts libéraux et l’Amour courtois, comme nous le verrons. Cela malgré les interdits prononcés à certains moments par les autorités civiles8 et religieuses. Sans grand succès, d’ailleurs !


    *


    De tout temps, le jeu d’échecs passionna tous ceux qui exerçaient des responsabilités dans la conduite des affaires humaines, sur le plan temporel aussi bien que spirituel. Car les échecs n’évoquent pas simplement l’art militaire. Ils se réfèrent à l’art de se gouverner et, par là même, de gouverner, selon l’analogie traditionnelle du Microcosme et du Macrocosme. La maîtrise de soi est la porte étroite qui mène à la connaissance véritable et à l’harmonie sociale. C’est la raison pour laquelle l’Échiquier est aussi le symbole de la Cité idéale et l’image du Temple à venir. Ainsi lisons-nous dans le Tao-te-King, à propos du retour à la simplicité :


    

      « L’Empire est un Échiquier dont les êtres sont les pièces ;


      L’homme sage lorsqu’il s’en sert (par commandement)


      En fait (son étalon et) ses grands officiers.


      Tel un potier, il peut façonner ce qu’il veut.


      C’est ainsi qu’il gouverne en grand sans entrer dans les détails.


      Œuvre sans retouche, art sans recoupe,


      Un règne de mille ans n’est qu’une partie d’échecs9. »


    


    Ce texte du Tao-te-King met en lumière le caractère éminemment stratégique du jeu d’échecs ainsi que sa dimension « enseignante ». D’emblée, sur l’échiquier de la vie, l’homme doit choisir une voie susceptible de le conduire au but qu’il se propose d’atteindre et à la victoire escomptée. Pour cela, il doit être capable d’imaginer le futur, comme il doit en être de tout dirigeant véritable. Et il lui faut mettre en œuvre les trois conditions essentielles qui régissent toute création, dans l’équilibre, l’espace et le temps, et qui sont celles de la vie même. Il lui faut tout d’abord évaluer sans cesse les forces en présence dans un équilibre dynamique et instable, quitte à sacrifier une pièce pour une meilleure position à venir, sachant « donner du lest » tout en maintenant fermement la ligne retenue. Toujours, il lui faut maîtriser l’espace, comme il en est de l’art du potier, modelant sa création autour d’un axe central. Enfin, il doit concilier le temps. Trois conditions, disons-nous. Quatre, en vérité ! La quatrième est celle du savoir-faire qui nécessite étude, concentration, expérience et pratique, entraînement, discernement et hauteur de vue pour embrasser le passé et l’avenir dans le présent d’une même partie. Et sagesse finalement, afin d’éclairer la conduite des hommes dont on a la charge. Sans Sagesse, point de royaume ! C’est ainsi que « l’homme entendu acquerra l’art de diriger », est-il dit dans les Proverbes10.


    Oui, l’Empire est un Échiquier tissé de blanc et noir, qui témoigne de la réalité spirituelle et matérielle de la Création, du monde au sein duquel l’homme doit parachever son évolution. Et ce royaume, signé du nombre quatre, est à considérer de multiples façons : intérieur et extérieur à l’homme, spirituel et temporel. Telle est aussi l’architecture fondamentale du Temple sur laquelle nous reviendrons. Telle est la conception de l’homme et de la cité idéale envisagée comme miroir du monde que développa le moine dominicain Jacques de Cessoles dans Le Livre des échecs, texte du XIIIe siècle qui eut une influence considérable à l’époque :


    

      « Moi, frère Jacques de Cessoles, de l’ordre des Frères Prêcheurs, après avoir refusé une tâche que l’on me demandait depuis quelque temps, j’ai cédé aux prières de nombreux frères et de plusieurs séculiers et j’ai mis par écrit le réconfort du jeu d’échecs, modèle remarquable des mœurs et de la guerre des hommes. » Et Jacques de Cessoles d’ajouter : « Il est permis de dire que la cité des échecs dont nous avons parlé préfigure le royaume tout entier et surtout représente le monde lui-même11. »


    


    Nous commenterons largement cet ouvrage. Nous verrons que si les pièces du jeu d’échecs caractérisèrent des fonctions sociales, elles symbolisent avant tout des fonctions cosmiques et des principes qui gouvernent l’évolution spirituelle de l’homme et du monde. Dans ces conditions, on conçoit que les échecs aient toujours fasciné ceux qui exerçaient des responsabilités dans la conduite des affaires humaines comme dans l’art de la stratégie militaire12. Mais aussi ceux qui avaient des responsabilités dans la conduite spirituelle des hommes.


    Il convient également de souligner cette conception du déroulement métahistorique de l’histoire, selon laquelle, en effet, « un règne de mille ans n’est qu’une partie d’échecs ». Dans l’horlogerie céleste qui régit le cours du Temps, « un jour est comme mille ans, et mille ans sont comme un jour13 ». Ainsi, au travers du déroulement d’une partie d’échecs, ce n’est pas seulement l’accomplissement du destin individuel de l’homme qui est symbolisé par le Mat, mais également celui de l’humanité. C’est sans doute dans ce contexte que nous pouvons comprendre la présence du jeu d’échecs dans l’une des ultimes pièces de Shakespeare, La Tempête, au caractère testamentaire. Ce sont des questions que nous reprendrons au terme de notre ouvrage.


    *


    Ce climat spirituel et chevaleresque du jeu d’échecs se retrouve dans l’expression « j’adoube », qui, prononcée préalablement, permet au joueur de saisir une pièce et de la remettre en place sans être dans l’obligation de la jouer. En somme de prendre du recul, de la hauteur, de méditer librement sur la portée de son geste afin de mieux « visualiser » la partie, comme on contemple le « film » de sa vie. Cette expression, que nous avons retenue en ouverture du présent chapitre, se réfère directement au parrainage chevaleresque. L’adoubement a pour but d’aider celui qui est armé chevalier à franchir un premier seuil séparant la vie extérieure et profane de la vie spirituelle. Le verbe « adouber » provient du germanique « dubban », qui signifie frapper. Le même sens se retrouve dans le wallon « adobé », pour désigner un fort coup. Le verbe « dauber » signifie également railler, comme si celui qui est adoubé s’exposait à l’incompréhension et à l’ironie du monde14. Oui, est adoubé celui qui reçoit un choc, un « fort coup ». Entendons fait une prise de conscience à partir de laquelle rien ne sera plus comme avant. Tel est le climat chevaleresque et initiatique qui se dégage d’une pratique méditative du jeu d’échecs.


    *


    L’adoubement traduit un bouleversement des valeurs annonciateur de la « folie » spirituelle dont parle saint Paul au sujet de la « sagesse du monde » et de la « sagesse de Dieu15 ». Ainsi, l’adoubement traduit une prise de conscience conduisant progressivement à l’éveil qui se manifeste, un jour, brusquement, comme un trait de lumière. Tel un Coup de Damas. Le Fou des échecs porte la trace énigmatique de cette Pentecôte espérée. Il en porte le stigmate par son incision du crâne, quand le Verbe vient frapper l’homme par le tranchant de son épée. Cette ouverture mystique du crâne fait de l’homme un sage ou un fou au regard du monde. Tel est l’homme « deux-fois-né » spirituellement, l’éternel pèlerin toujours en mouvement.


    C’est pourquoi le Fou se nomme « bishop » en anglais, terme qui désigne également un évêque afin de souligner sa dimension spirituelle, dont la mitre est naturellement fendue par le milieu. C’est ainsi que le Fou fut déjà représenté, méditatif et priant, sous les traits d’un évêque dans un jeu d’échecs découvert en 1831 dans l’île de Lewis, au nord de l’Écosse, dont l’origine remonte au XIIe siècle, comme nous le découvrons en page suivante16.


    Si cette incision du crâne, hautement symbolique, remonte ainsi à une très ancienne tradition, soulignons qu’elle fut de nouveau mise en lumière sur la scène échiquéenne par la formalisation des pièces redessinées en 1850 dans une forme qui s’imposera mondialement17. Quelles en furent les raisons ? Sans doute s’agissait-il déjà d’harmoniser graphiquement la représentation des pièces sur la scène échiquéenne du monde, jusqu’alors diversement teintée par le lieu et la culture qui leur avaient donné naissance. Sans doute s’agissait-il également, par cette unité graphique, de donner une impulsion au jeu d’échecs en lui permettant de mieux se diffuser au moment où il connaissait une notoriété et une audience grandissantes. L’universalité du graphisme des pièces rejoignait ainsi l’universalité des symboles forgés à l’époque médiévale et l’évolution des règles parachevées à la Renaissance. Sans doute, enfin, s’agissait-il de s’inscrire dans le cadre d’une tradition spirituelle demeurée vivante, que les initiateurs de ce travail semblent ne pas avoir ignorée. Le graphisme retenu, en particulier pour le Roi, la Reine et le Fou, témoigne en effet d’une connaissance du symbolisme traditionnel qui ne saurait être due au hasard.


    

      [image: ]


      

        Cf. page II du cahier couleurs central.


      


    


    La gradation de la taille des pièces, déjà, symbolise leur fonction. Le Roi apparaît ainsi comme la pièce la plus élevée, comme il se doit, alors que sa couronne, plus modeste en apparence que celle de la Reine, indique clairement la nature christique de sa royauté. Quant à la Reine, symboliquement de moindre hauteur, on notera que sa couronne, rayonnante comme une rose, en forme de coupole, témoigne en revanche d’une plus grande envergure, comme nous aurons l’occasion de le souligner. Enfin, on n’a pas manqué de remarquer que « la profonde entaille du fou peut suggérer non seulement une mitre d’évêque, mais aussi bien la marche diagonale de la pièce18 ».


    Quelles que soient les raisons alors invoquées au XIXe siècle, ce rappel de l’incision du crâne du Fou intervint avec pertinence sur la scène échiquéenne du monde. Tout en s’inscrivant dans une antique tradition et sous l’impulsion d’une intuition remarquable, cette incision venait en effet réaffirmer la dimension spirituelle de l’homme, aux temps qui annonçaient l’époque moderne sous le sceau d’un rationalisme et d’un matérialisme qui ne feront que s’accentuer jusqu’à notre époque. Unité dans la dualité, le Fou réalise en effet la conjonction du spirituel et du temporel, ce qui constitue un défi majeur pour notre temps. Ainsi, il ne convenait pas d’ignorer le sens profond de cette figure énigmatique du Fou, dont la Sagesse se situe sur une ligne de crête, au-delà de la foi simple et de la raison seule, dans une présence tissée de sagesse parfois déroutante et de déraison apparente pour le plus grand nombre. C’est donc à point nommé que s’affirmait de nouveau cette éloquente fente du crâne, lieu spirituellement névralgique, comme il en est de la fontanelle humaine. Le mont du crâne de l’Homme. Ce sont des questions que nous reprendrons au chapitre consacré à la « Diagonale du Fou ».


    *


    Nous avons évoqué les liens qui existent entre les échecs et le jeu de tarot. C’est ainsi que l’arcane XXII, le Fou, qui désigne notamment l’homme accompli, porte le nom de Mat. Remarquons que le verbe « mater » a le sens de rouer de coups19. Sans doute doit-on considérer que de tels coups, réitérés, sont nécessaires afin de métamorphoser la matière entreprise et de rectifier l’homme qui ne saurait atteindre le but sans subir de telles épreuves. Dès lors, dans sa vie comme aux échecs, l’homme est appelé à cheminer par monts et par vaux pour atteindre la réalisation spirituelle de lui-même symbolisée par le Mat.


    Comme aux échecs, l’homme qui veut donner du sens à sa vie doit donc bien réfléchir avant de s’engager. Il ne s’agit pas de s’interroger abstraitement, comme s’il s’agissait d’un théorème à résoudre. Il s’agit de toucher effectivement le tréfonds de soi-même. Il s’agit de ressentir de façon irrévocable le caractère largement illusoire de la vie que nous menons, jusqu’à la mort qui vient, sauf à changer radicalement d’orientation alors qu’il fait encore jour. Parmi les possibilités qui s’offrent à lui, l’homme doit donc sans tarder accomplir le geste juste, au moment juste, et s’engager résolument. Mais il lui faut bien mesurer la portée de son engagement. Car un moment arrivera où il ne pourra plus faire marche arrière, à l’image du cheminement des pions sur l’Échiquier. C’est pourquoi il est dit que la Voie est à sens unique. La Voie est un val sans retour, celui-là même qui caractérise le nom de Perce-val dans la tradition du Graal. Tel est bien le sens de l’Adoubement. Et telle est l’exigence de l’Échiquier.


    *
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    On s’est interrogé pour savoir quel serait le « meilleur premier coup » qu’il convient de jouer afin d’engager la partie sous les meilleurs auspices. Conformément à la stratégie longtemps dominante, convient-il, avec les blancs, de faire le premier pas en avançant le pion du Roi de deux cases, comme nous le figurons sur l’Échiquier ci-contre, occupant ainsi le centre et libérant conjointement la Dame et le Fou20 ? On saisit l’importance d’une telle question, car les plus grands voyages commencent toujours par un premier pas. Et l’on saisit également la difficulté pour y répondre, étant donné les multiples possibilités d’ouverture. Il en est ici des échecs comme de la vie humaine, les ouvertures constituant un moment à la fois délicat et des plus complexes. Certes, rien n’est jamais perdu. Mais tout peut être rapidement compromis si la partie s’engage mal !


    Ce premier pas est un « fiat lux » dans la conscience de l’homme, un pas décisif à partir duquel s’ouvre un chemin nouveau. Moment initiatique, par définition mystérieux21, s’ouvrant sur une autre réalité de soi-même et du monde, située par-delà les perceptions habituelles du monde sensible. Telle est l’ouverture du chemin. Est également remarquable la latitude laissée au joueur d’avancer chaque pion d’une case ou de deux au départ. Au « sortir du nid », l’homme peut alors chausser des « bottes de sept lieues. » Dans tous les cas, la question de la maîtrise du centre par la force de la pensée et de l’esprit, autant que par une « occupation seulement physique », constitue une préoccupation stratégique majeure. Il en est de la pratique du jeu d’échecs comme de notre propre intériorité, ou encore des perspectives géopolitiques sur l’Échiquier mondial.


    *


    Soulignons l’importance de la règle éminemment chevaleresque : « pièce touchée, pièce jouée22 ». De même, on ne saurait se contenter de sauter par-dessus la pièce de l’adversaire au moment de la prise, comme on le fait au jeu de dames. On assumera la position de la pièce jusqu’alors occupée par l’adversaire ! En toutes circonstances, sur l’Échiquier, il convient d’assumer la pleine responsabilité de ses actes. Le jeu d’échecs met ainsi l’homme face à lui-même dans une exigence radicale et de pleine responsabilité chevaleresque. Comme un éloge également de la parole donnée. Par l’intention juste, d’où découle le geste juste, la pratique des échecs rejoint celle des arts martiaux.


    Ainsi, le jeu d’échecs apparaît comme un Jeu de patience, cet autre nom de la sapience, par lequel l’homme doit s’exercer longuement et sans relâche afin de se perfectionner et de s’élever spirituellement. À mesure que s’éclaire la scène échiquéenne, voilà que s’inscrit la profession de foi du philosophe en son MUTUS LIBER, afin d’aider fraternellement tout homme cherchant sincèrement et inlassablement la lumière de la Connaissance :


    PRIE, LIS, LIS, RELIS, TRAVAILLE ET TU TROUVERAS23.


  







CHAPITRE 2

Le combat échiquéen


On reconnaît dans le jeu d’échecs le symbole du monde et de ses orientations cardinales. Le symbole également des luttes fratricides qui opposent la Lumière et les Ténèbres sur divers paliers de la scène cosmique. Combats spirituels réels bien que souvent invisibles entre les puissances de l’Esprit et celles de l’Ombre qui se disputent le devenir de l’homme et de l’humanité. Traditions et mythologies, invariablement, nous parlent de ces combats qui décrivent les avatars de l’évolution de l’Univers, de la Terre et de l’Homme. Par l’image poétique, ces luttes décrivent le mûrissement qui s’accomplit plus précisément au sein de l’Échiquier terrestre, dont l’homme est le foyer privilégié, tour à tour acteur et victime étourdie. Dans toutes les traditions, ces luttes nous parlent du Flambeau porté par l’homme de lumière, Flambeau que lui disputent les puissances de l’Ombre.

Tel est le combat auquel nous assistons dans le Mahābhārata, ritualisé par une partie de dés et que nous commenterons1. Tel est aussi le grand combat relaté dans la mythologie irlandaise. Nous y découvrons la lutte des dieux de Dana pour reconquérir l’île d’Irlande après le Chaos du Déluge, les dieux luttant contre les fils des ténèbres, les Fomoré, qui avaient envahi l’île avec leurs barques noires. C’est encore le combat que se livrèrent les devas et les assurâs, relaté dans la Bhagavad-Gita. De tels combats obligent l’homme à se situer, à choisir librement son camp, à opter délibérément pour la lumière.
 [image: ]

Cf. page III du cahier couleurs central.


Le jeu d’échecs est, par excellence, le symbole du combat spirituel mené par l’homme de lumière : celui de la connaissance et de l’ignorance, de la chaleur de la vie et du froid qui pétrifie l’âme et nous menace. Finalement, celui de la vie et de la mort. Car on n’oubliera pas que le combat échiquéen est avant tout, ici-bas, un combat de haute-lice mené par l’homme lui-même contre les forces ténébreuses qui taraudent l’humanité depuis l’origine des temps. Combat qui fut symbolisé au plus haut point dans la chrétienté par le combat de saint Michel et du dragon. La confrontation du noir et du blanc constitue ainsi une interrogation cruciale sur le sens même de la Mort, ultime épreuve de l’homme inséparable de son initiation. Car l’homme doit mourir intérieurement pour renaître. Il s’agit d’un combat dont l’enjeu est celui de la Quête de la Connaissance ainsi que d’une possible survie consciente de l’âme humaine après la mort. C’est ce thème que l’on retrouve dans une peinture de l’église de Täby, en Suède, où l’on découvre un homme jouant aux échecs avec la Mort2. Dans cette représentation, nous constatons que la Mort joue avec les blancs. Est-ce pour nous dire qu’elle aura le dernier mot face à l’homme ? Ou bien que c’est en elle que réside le secret de l’être3 ? Au chapitre « Vaincre la seconde mort », nous reviendrons sur cette question essentielle qui concerne le devenir spirituel de chacun d’entre nous. Au travers du jeu d’échecs, dans un monde en bouleversement, nous ne pourrons également faire l’économie d’une réflexion concernant les forces de mort qui menacent aujourd’hui l’humanité. Cela est d’une brûlante actualité, nous le constatons chaque jour davantage.

Mais le combat échiquéen du blanc et du noir n’est pas seulement celui d’une confrontation brutale et irréductible entre des forces opposées, comme nous l’observons trop souvent aujourd’hui dans un monde livré à la fureur humaine. C’est aussi celui d’une possible métamorphose alchimique, d’une transmutation entre des forces et des pôles appelés à se féconder mutuellement. C’est dans cet esprit que le jeu d’échecs fut envisagé comme le symbole d’une transmission spirituelle entre des acteurs qui ne sont plus seulement des adversaires, mais deviennent des partenaires. C’est ainsi que les échecs symbolisèrent les liens culturels et spirituels profonds qui s’établirent à l’époque médiévale entre la chevalerie de l’Occident et celle de l’Orient. Nous reprendrons cet aspect essentiel au chapitre « Du jeu à la Sapience » à partir du Livre des jeux d’Alphonse X de Castille4 dans lequel des chevaliers chrétiens et musulmans se mesurent en des joutes pacifiques et fraternelles. Nous verrons également que le jeu d’échecs trouva dans l’Amour courtois une source profonde d’inspiration. La partie d’échecs devint alors le support symbolique des noces spirituelles qui unissent l’homme et la femme engagés dans une amoureuse initiation.

*

Plus que tout autre jeu, les échecs symbolisent la volonté de l’homme de prendre son destin en main afin de devenir un homme libre. Inversement, les dés sont le symbole de l’aléa, du hasard et finalement du destin, où tout semble survenir comme un voleur dans la nuit. Il n’y a pas de plus lourd destin que cette ignorance qui submerge l’homme et qui fait que « tout arrive » pour lui. À partir d’une structure organique des jeux, en lien avec les vertus cardinales de l’Antiquité, nous envisagerons ainsi la polarité qui existe entre le hasard et le libre arbitre symbolisés par le jeu de dés et le jeu d’échecs. Nous y découvrirons un chemin d’initiation. À cet égard, nous aurons à comprendre pourquoi et comment le cube, étymologiquement dé à jouer5, ce volume parfait, premier parmi les cinq corps platoniciens, est finalement devenu le symbole du hasard. Nous aurons à découvrir les raisons pour lesquelles ce cube, dont les propriétés numériques remarquables sont celles de la Jérusalem céleste6, a néanmoins fini par devenir l’instrument du hasard et du déterminisme où l’homme vit généralement en aveugle, comme une feuille emportée par le fleuve d’Illusion.

De façon exemplaire, le Noble Jeu est un éloge à la liberté qui ne se donne pas, mais se conquiert progressivement par la Connaissance et dont le but porte un nom. Le Mat. Faire échec au hasard par la concentration et passer du déterminisme à un possible libre arbitre, tel est le cheminement caractérisant au plus haut point la condition humaine. C’est dans cet esprit que le texte d’introduction du premier numéro de la revue consacrée aux échecs, Le Palamède, précisait : « Ce jeu entre plutôt dans l’académie des sciences que dans l’académie des jeux ; et c’est le seul où l’intelligence de l’homme neutralise le hasard. La bonne ou la mauvaise fortune est exilée de l’Échiquier. Un grand joueur est un artiste, un savant, un ingénieur, un général, un conquérant7. » Nous pouvons ajouter qu’un grand joueur peut aussi devenir un philosophe, au sens fort de ce mot. Un ami de la sagesse ! Le jeu d’échecs réduit en effet ce que nous appelons le « hasard » à sa plus simple expression, au moment singulier et mystérieux de savoir qui aura l’honneur du trait et de jouer avec les blancs8. Moment qui relève alors de ce que d’aucuns nommeront « hasard », et d’autres « providence ». Ou encore destin !

*

Au cours de cet ouvrage, nous approfondirons le sens du tissage du Damier, croisement des fils de chaîne et de trame, de la verticale spirituelle et de l’horizontale temporelle où l’homme accomplit ici-bas son destin. Au premier degré, l’Échiquier peut apparaître comme un système de contraintes de toutes natures. Nous vivons en effet sous une multitude de lois, métaphysiques, naturelles et sociales. Sans oublier le poids karmique du passé que chacun porte avec lui, « entravé » par ce bagage comme une bête de somme par son licou ! Cependant, même « cerné » de toutes parts, le Mat nous dit que l’homme est potentiellement libre au tréfonds de lui-même. Libre également d’accepter consciemment la Coupe du Destin. Les différentes cases de l’Échiquier symbolisent alors un cheminement spirituel, une élévation progressive de la conscience au cours de laquelle l’homme s’affranchit sans orgueil de ses entraves et de ses limites. C’est dans cette conviction radicale que réside finalement la responsabilité foncière de l’homme vis-à-vis de ses actes et le sens profond de la pratique échiquéenne dans l’espérance du Mat.

Le grand art sera alors de conserver l’avantage initial du Trait et de l’initiative jusqu’au terme de la partie, ou de « prendre la main » et de métamorphoser la situation jusqu’au Mat si le sort nous a initialement confié les noirs. Cela nous amènera à nous interroger sur le sens profond qu’il convient de donner à ces couleurs du blanc et du noir, et de leur métamorphose possible. Car le blanc peut perdre son sel et le noir, son amertume. À l’image du symbole du Tao, nous verrons qu’il y a ainsi le noir dans le blanc, et le blanc dans le noir. Dès lors, on méditera le sens de la couleur originellement assignée au Roi blanc sur une case noire et au Roi noir sur une case blanche. À l’ouverture du Jeu, comme il en est du rideau sur la scène théâtrale du monde, et avant que la partie ne s’engage, le ciel du Roi blanc est noir, et le ciel du Roi noir est blanc ! Il s’agit là du symbole d’une possible métamorphose que nous approfondirons.

*

Pour les adeptes du Noble Jeu, un attrait majeur réside dans les ressources qui semblent sans fin du raisonnement. Ce champ libre et ouvert à toute investigation procure le frisson, celui-là même que l’on éprouve dans l’amour, ou encore dans le vertige face à une liberté qui semble s’offrir sans réserve. Liberté promise, dès lors, en un jeu dont la simplicité n’a d’égale que l’infinie variété des joutes et tournois auxquels il nous convie symboliquement. Simplicité et don suprême de l’expression, voilà, dans l’économie du geste et l’abondance de la moisson, comme la signature même du Divin9.

Cédant parfois au mouvement ludique de l’imagination, on cherche à modifier les « règles du jeu » pour les rendre « plus attractives » ou simplement pour donner un caractère de « nouveauté » aux choses selon la fantaisie du moment. On modifie alors le nombre des cases, le cheminement des pièces ou le nombre des joueurs. Si l’on comprend que la tentation soit grande de s’affranchir de la « règle », d’autant que le cheminement des pièces a connu des évolutions au fil du temps, on en mesure cependant le risque et l’arbitraire. Ainsi, les échecs dont on modifie les règles de façon « hasardeuse », c’est-à-dire sans légitimité symbolique, sont appelés « échecs féériques10 ». L’expression est juste. En l’occurrence, il s’agit bien de féérie. Mais la magie véritable est ailleurs ! Or, il suffit qu’un nouveau maître survienne pour que se manifeste un renouveau sur la scène échiquéenne, une éclosion, une liberté créatrice qui fasse oublier jusqu’aux limites mêmes du Jeu. Car la Qualité pure est sans limites.

Certes, qui peut dire que le jeu d’échecs ne connaîtra plus jamais d’évolution ? Mais nous pouvons affirmer qu’il a aujourd’hui atteint un réel degré de perfection. Si les échecs ont évolué au cours du temps, ce fut toujours pour des raisons qui n’étaient pas aléatoires, mais en vertu de nécessités spirituelles profondes. Toujours, le jeu d’échecs épousa les nécessités de l’Histoire. Il s’agit d’une question importante sur laquelle nous reviendrons.

*

Malgré cette richesse, il arrive parfois que l’on prédise la « mort des échecs », par tarissement des possibilités d’invention offertes par l’imagination, comme si les parties d’ores et déjà jouées, analysées et commentées, répertoriées, épuisaient le champ du possible. Comme si l’intelligence humaine, telle une asymptote, atteignait aujourd’hui ses limites. Le combat échiquéen de l’homme et de l’ordinateur revêt à cet égard une signification toute particulière pour notre époque. Il s’agit d’un combat aujourd’hui orchestré entre les maîtres du jeu et des ordinateurs surpuissants. Tel est le combat entre le Qualitatif et le Quantitatif, entre l’imagination créatrice et l’intelligence véritable d’une part, la nature seulement calculatrice de l’ordinateur d’autre part. N’est-ce point là une forme singulièrement actuelle du combat de David contre Goliath ? C’est ainsi qu’un Grand Maître du Jeu déclara, avant une rencontre emblématique face à un ordinateur surpuissant, qu’il défendait l’honneur de l’Homo sapiens11.

Il convient de noter que le mot « ordinateur » a été, pour ainsi dire, « fabriqué » à partir du mot « Ordonnateur12 » qui, depuis la Grèce et la philosophie des Lumières, caractérisa le Divin envisagé comme le Grand Ordonnateur du Monde. L’Ordonnateur est en effet Celui qui met de l’Ordre dans le Cosmos, mot qui signifie lui-même ordre et beauté. De l’Ordonnateur à l’ordinateur, la « nuance orthographique » est légère. Mais elle traduit une différence de sens considérable. Avec l’ordinateur, il ne s’agit pas de mettre de l’ordre dans le monde, mais de calculer et de dénombrer, au risque de transformer la vie en objet. Ainsi, l’ordinateur apparaît comme une « contrefaçon du Divin », capable de réaliser des prodiges et de séduire les esprits de notre époque, mais incapable de donner du sens à notre humanité. De même, on sera attentif à la « confusion sémantique » qui risque de s’instaurer entre le Mat, qui est le chemin de l’homme véritable, et « l’automate », qui se meut de lui-même, et pourrait bien s’affranchir de l’homme. Lui-même prétend d’ailleurs s’affranchir aujourd’hui de tout par les seuls moyens de la technique : de la nature déjà dont il s’isole et qu’il maltraite sans vergogne, aussi bien que du monde spirituel. Au risque de perdre de vue sa véritable réalité humaine !

L’homme est aujourd’hui submergé par un « nouveau déluge », celui de l’information et du calcul. Serait-il sur le point d’abandonner toute ambition spirituelle et humaine pour devenir lui-même un « automate » ? Un être insensible, spirituellement décapité et dénué de conscience véritable, les « modèles » mathématiques et les algorithmes tenant lieu de conscience ? L’homme serait-il sur le point de se perdre dans la matérialité et l’analyse sans fin du monde phénoménal, le bien nommé ? Serait-il sur le point de perdre le sens de la hauteur et de la transcendance qui sont l’essence même de l’homme ?

Le fossé n’a jamais été aussi grand qu’aujourd’hui entre le développement de calculateurs surpuissants et la capacité de l’homme à penser juste, par lui-même et en profondeur. Ces outils élargissent le « champ du possible » sur les plans scientifique et technologique. Mais ils ouvrent une porte sur un univers qui demeure celui du monde phénoménal, sans pour autant s’adresser à la réalité profonde de l’homme et du monde, l’âme humaine demeurant en friche et en déshérence. L’homme est aujourd’hui séduit par le virtuel, cet autre nom de l’Illusion, érigé malicieusement en vertu alors qu’il traduit une inversion générale des valeurs. On peut dire une contre-initiation.

La question se pose avec une acuité toute particulière avec le développement de ce que l’on appelle, de façon insidieuse, l’« intelligence artificielle ». Comme si l’intelligence véritable pouvait être artificielle13. Car il existe un seuil, invisible, mais réel, entre le monde phénoménal accessible à la pensée ordinaire seulement intellectuelle, de nature binaire, et celui de la conscience. Entre l’Horizontale et la Verticale des fils de trame et de chaîne qui s’interpénètrent pour former l’Échiquier du Monde. Il s’agit d’un seuil que ne peut franchir l’ordinateur et que l’homme seul peut dépasser. Cela conduit à rappeler la nature véritable du jeu d’échecs et sa finalité, lesquelles ne résident pas dans le monde phénoménal et la pensée ordinaire, mais dans l’ennoblissement de l’homme et l’élévation de son niveau de conscience.

Si des programmes informatiques et des algorithmes sont aujourd’hui utilisés par les joueurs pour s’entraîner, se mesurer, tester leur niveau de performance, on n’oubliera pas que l’ordinateur doit être seulement considéré comme un « auxiliaire » de l’homme et un serviteur. Et l’on n’oubliera pas également que ces ordinateurs ne sont jamais que le produit de l’intelligence et de la créativité humaine, qu’ils ne sauraient suppléer. Il en est ainsi de la pratique du jeu d’échecs comme de l’évolution du monde. Car aux échecs comme dans la vie, ce sont finalement les Maîtres qui font évoluer le Jeu. Ce sont eux qui inspirent et conseillent les générations qui viennent. Ce sont eux qui suscitent l’imagination, ouvrant de nouvelles voies de recherche, à l’image d’un « premier de cordée » dans l’ascension d’un sommet. Ainsi, le jeu d’échecs ne serait pas ce qu’il est si des Maîtres ne s’étaient pas succédé pour lui communiquer leur signature, leur inventivité et leur génie propre.

*

L’ordinateur apparaît comme une « contrefaçon » de l’homme et du Divin. Une sorte de Golem moderne, une « créature » faite pour servir et qui risque de devenir asservissante si l’on n’y prend garde14. L’homme se trouve aujourd’hui dans la situation de ne plus être en mesure de contempler poétiquement le ciel étoilé qui est son véritable « port d’attache », étant peu à peu asservi aux instruments qu’il fabrique et qui finissent par prendre vie sans lui15. L’homme contemporain risque de devenir cet « apprenti sorcier » de Goethe. Un colosse aux pieds d’argile. La question est donc de savoir à quelles conditions l’Échiquier du monde dans lequel nous vivons aujourd’hui est-il encore compatible avec un chemin d’évolution spirituelle pour l’homme et l’humanité ? Un chemin qui n’est pas opposé à la saine raison et à l’intelligence humaine, qui doivent être cultivées et affinées, mais qui fasse toute sa place à la dimension spirituelle de la vie.

*

On assimile fréquemment la pratique du jeu d’échecs à un sport. Les compétitions internationales, qui s’apparentent à des olympiades, exigent en effet un entraînement intellectuel, mental et physique exceptionnel, où l’homme doit se dépasser. Il s’agit cependant d’une conception qui demeure trop étroite. L’image sportive est là pour nous dire que l’évolution spirituelle de l’homme exige un entraînement particulier et intensif, comme le souligne saint Paul16. Si les joutes et tournois qui se déroulent sur la scène échiquéenne s’accomplissent aujourd’hui essentiellement dans des combats menés sous l’égide de la pensée intellectuelle, elles sont appelées, par les nécessités du temps, à s’accomplir sous l’égide de la conscience. La virtuosité seulement technique est appelée à se métamorphoser dans la contemplation méditative. Mieux qu’une compétition seulement intellectuelle ou sportive, le combat échiquéen sera de plus mené sous l’égide de la conscience, bien que cette dimension soit loin d’apparaître encore clairement sur la scène échiquéenne du monde. Les adeptes du Noble Jeu, celui de la métamorphose de la nature humaine, sont appelés à devenir toujours plus nombreux dans la mesure où le combat échiquéen, mené en l’honneur de l’Homme et de la Conscience, est un combat pour notre temps.

L’intelligence seulement rationnelle est un outil qui a permis un développement prodigieux des sciences et des techniques et l’exploitation des ressources de la terre. Mais cet outil apparaît aujourd’hui insuffisant au regard des exigences du temps présent qui appellent de nouvelles forces de créativité. Manifestement, les seules capacités intellectuelles ne permettent plus une gouvernance équilibrée du monde. Et la conquête des espaces sidéraux ne changera rien à la réalité de la condition humaine, fragile, éphémère et mortelle, comme chacun sait. Dès lors, la pratique échiquéenne est une invitation à imaginer et à inaugurer un nouveau paradigme pour l’évolution de l’homme d’aujourd’hui. Non pas dans l’« immortalité » de la nature matérielle et physique de l’homme, mais dans une élévation solaire de la conscience. Car c’est bien dans la culture de la vie intérieure de l’homme que résident un élargissement, un approfondissement et une élévation véritables de l’univers humain.

C’est là, dans une verticalité renouvelée, que réside le dépassement des limites de l’horizontalité où règne la machine. C’est à cette méditation que nous convient les échecs. Dans un système aux combinaisons pratiquement illimitées, mais non infinies cependant sur le plan strictement horizontal, temporel et intellectuel, qui peut garantir la prééminence finale de l’homme sur la machine ainsi créée ? Qui peut garantir que l’homme ne se perdra pas en route, comme une source dans les sables ? Qui, sinon la conscience éveillée de l’homme véritable ? Qui, sinon le génie créatif humain qui fait dire à l’homme : vir-tu-oses ! C’est une question que nous reprendrons dans la dernière partie de notre ouvrage, en particulier au dernier chapitre placé sous l’égide de la devise : « Les blancs jouent et gagnent. »

Ainsi pouvons-nous dire :

LE COMBAT ÉCHIQUÉEN, UNE QUESTION POUR NOTRE TEMPS.





CHAPITRE 3

Babel et le Cheval de Troie


Tout est énigme dans le jeu d’échecs, à commencer par son « origine » qui se perd dans le lointain des siècles et qui a suscité bien des hypothèses, lesquelles tiennent autant de la réalité historique que de la légende. Il en est de ce « chaînon manquant » de l’origine des échecs comme de celui de l’homme. Un Mystère par définition, une Parole à dévoiler1. Dans notre ouvrage, nous ne chercherons pas à démêler précisément cet écheveau des sources, laissant aux historiens le soin de trancher ce « nœud gordien ». Nombreux sont en effet les pays et les cultures qui en revendiquent la paternité, ainsi que les légendes qui s’y rapportent. La raison de cette « pluralité des sources » réside dans le caractère universel du symbolisme auquel le jeu d’échecs se réfère. C’est ce caractère d’universalité qui sera notre fil d’Ariane.

Les historiens situent généralement l’apparition du jeu d’échecs en Inde, aux environs du VIe siècle de notre ère. Mais on peut raisonnablement penser que sa diffusion s’est en réalité effectuée à partir d’une source de nature universelle beaucoup plus ancienne. Car ce jeu de la sagesse, ou ce qui en constitue le fondement, était en réalité connu depuis des temps très anciens, bien avant notre ère, notamment dès l’antique Égypte. Mais, en définitive, l’important n’est pas seulement de savoir d’où il vient, mais surtout de découvrir ce qu’il est, ce qu’il peut nous dire aujourd’hui et ce qu’il est à même de transmettre pour demain si nous parvenons à mettre en lumière son trésor de sagesse.

Nous nous interrogerons cependant sur la source spirituelle des échecs avant même cette apparition historique en Inde, faisant acte « d’archéologie spirituelle » en quelque sorte. Si les historiens soulignent l’importance de l’Inde dans l’apparition historique du jeu, il convient néanmoins de remonter le cours du temps, jusqu’à une source beaucoup plus ancienne et par là même devenue légendaire. Car l’apparition d’un phénomène, quelle que soit sa nature, ne préjuge en rien du lieu et du moment où se situe en réalité la source. Ainsi, nous envisagerons les sources grecques du jeu d’échecs. Et nous attacherons une importance toute particulière à la légende, qui eut longtemps la faveur des historiens et qui trouve aujourd’hui un regain d’intérêt, selon laquelle Palamède serait l’« inventeur » des échecs lors du siège de Troie. Nous approfondirons ainsi le rôle joué par Palamède dans la transmission de la connaissance traditionnelle dont le jeu d’échecs est le symbole.

Dans cette perspective, il convient de prendre en considération l’« épopée » d’Alexandre le Grand qui emmena, dans le sillage des armes, des savants et des mathématiciens jusqu’aux confins de la Perse et jusque dans la vallée de l’Indus, plusieurs siècles avant notre ère2. Dans ces contrées lointaines et mystérieuses que l’on nomme le « royaume du prêtre Jean » dans la tradition du Graal3. On mesurera alors l’apport de telles conquêtes et de telles « croisades ». L’histoire garde d’ailleurs la mémoire des joutes qui eurent lieu entre Alexandre et les sages gymnosophistes de l’Inde. Nous aurons ainsi à nous pencher sur le rôle que joua la tradition pythagoricienne qui prend sa source dans l’Antique Égypte. Nous y découvrirons les racines numériques du jeu, qui n’ont cessé d’aimanter son évolution au cours du temps. Jusqu’à notre Moyen Âge chrétien et à la Renaissance.

*

Depuis leur apparition en Inde, nous savons que les échecs furent principalement transmis en Occident au travers de la Perse et du creuset de l’Islam, notamment par l’intermédiaire des croisades. Le chaturanga indien, dont le nom signifie « quatre rois », apparaît ainsi comme l’« ancêtre historique » du Noble jeu. Nous en évoquerons la nature. Mais nous verrons surtout comment ce jeu de la sagesse fut ensuite profondément façonné dans le périmètre culturel et spirituel de la chrétienté à l’époque médiévale, puis parachevé à la Renaissance4. Nous en suivrons les transformations symboliques accompagnées par les métamorphoses sémantiques affectant le nom des pièces et le jeu lui-même au travers de ce Mot emblématique : Échec.

Le cheminement du jeu par la Perse et l’Islam, l’Espagne et la Sicile n’exclut nullement d’autres voies de pénétration. C’est ainsi que l’on découvrit, en 1831, dans l’île de Lewis5, au nord de l’Écosse, un superbe jeu d’échecs, daté du XIIe siècle, dont l’origine n’est pas totalement élucidée, et qui a emprunté d’autres voies de communication que celles de l’Orient. Probablement par la Scandinavie. La tradition rapporte que c’est sur ce jeu que Tristan et Yseut jouèrent aux échecs sur la nef qui les emporta vers le roi Marc. Nous évoquerons cette tradition à propos des liens qui unissent les échecs et l’Amour courtois.

*

Les récits mythologiques et les légendes constituent des sources précieuses auxquelles nous accorderons une grande attention. Car, au travers de ce mode de diffusion, c’est l’histoire même d’une transmission spirituelle qui nous est à chaque fois contée, le jeu d’échecs étant un symbole de la connaissance traditionnelle véhiculée d’âge en âge depuis des temps immémoriaux, essentiellement par voie orale. La légende vient ainsi au secours de l’histoire. Elle vient en combler les vides et les lacunes. C’est à partir d’une telle conviction que Schliemann entreprit la recherche de la ville de Troie, persuadé qu’Homère n’avait pas menti, alors que la cité était depuis longtemps considérée comme « légendaire ». C’est une approche qui a été peu empruntée jusqu’à présent pour aborder la spiritualité du jeu d’échecs. Elle nous apprendra beaucoup sur sa dimension profonde.

La légende constitue une forme de rébus qui, loin d’appauvrir ce qui jaillit d’elle, vient au contraire en souligner le caractère spirituel. Car ce que nous appelons la Réalité concerne plus d’un plan. Rien d’important ici-bas ne se passe sans signes dans le ciel. Dès lors, une simple description, ou narration, ne viendrait-elle pas banaliser une réalité dont la nature profonde ne se laisse nullement cerner par l’apparente écorce des choses ? Ou par la seule intellectualité de la logique linéaire ? Ainsi en est-il des légendes et des contes de la « vieille roche6 » qui ont, si l’on peut dire, de la noblesse. La légende permet ainsi de dire et de suggérer sans dévoiler. Chacun y trouve ce qui lui revient selon les clés de compréhension dont il dispose. Elle éveille l’attention, parfois par son caractère illogique même. Elle tient lieu de « devise », de phylactère dont la présence dans l’art sacré constitue généralement l’indice d’un enseignement secret dispensé sous la fable ou la morale. Le passant non prévenu n’y voit qu’une belle histoire naïve ou invraisemblable pour les « enfants ». Et il repart orgueilleusement avec sa « science ». Comme il était venu !

La « naissance du jeu d’échecs » se perd ainsi dans le lointain légendaire des temps, comme enveloppée d’un manteau de nuit. Pour caractériser l’esprit de notre recherche, envisageons le très bel ouvrage, Le Jeu des perles de verre, dans lequel Hermann Hesse évoque des « jeux de sages » dont les sources remontent en effet à de très anciennes traditions :

« Çà et là dans la littérature ancienne, on tombe sur des légendes qui évoquent des jeux de sages ou de magiciens, conçus et pratiqués par des clercs, ou à la cour de princes éclairés, par exemple sous la forme de jeux d’échecs dont les figures et les cases possédaient, en plus de leur signification habituelle, un sens secret7. »


*

Nous envisagerons quelques-unes de ces légendes qui honorent la naissance des échecs et sont riches de sens. Nous approfondirons notamment la légende évoquant la « naissance indienne » des échecs, sans doute la mieux connue, à laquelle Dante fit référence. Nous évoquerons également les légendes qui situent l’invention des échecs à Babylone et leur transmission aux Grecs par les Chaldéens. En particulier, nous étudierons un très curieux manuscrit, peu connu, Le Livre de Bako, datant du XIIIe siècle, conservé à la bibliothèque de l’ancienne faculté de médecine de Montpellier, en un lieu où se fait encore sentir la présence de personnages illustres, comme Raymond Lulle et Rabelais. Ce très intéressant manuscrit évoque une transmission des échecs de Babylone et de la tour de Babel jusqu’à Troie la Grande. Dans ce manuscrit, le jeu d’échecs apparaît clairement comme le symbole d’une transmission de la Connaissance primordiale qui unissait primitivement l’humanité à sa source céleste, avant le Déluge et la confusion des langues. Il s’agit d’une langue universelle composée de nombres et de lettres que l’homme doit découvrir et apprendre à conjuguer. Nous retrouvons ici la question de l’existence d’une langue originelle dont la recherche n’a cessé de solliciter les meilleurs esprits, Raymond Lulle8 et bien d’autres.

*

Revenons quelques instants sur la légende selon laquelle les échecs auraient « pris naissance » lors du siège de Troie sous l’impulsion de Palamède. Présenté comme un héros civilisateur, comme il en fut de Prométhée, Palamède est considéré par les auteurs anciens9 comme l’inventeur des nombres, de l’écriture, des échecs et des dés. Nous reconnaîtrons en lui un personnage qui, par bien des aspects, évoque Hermès-Thot, tel que le présente Platon dans Phèdre et dont nous reparlerons. Nous verrons que cette « guerre de Troie » comporte un sens métaphysique et spirituel autrement plus profond que celui qui lui est généralement accordé sur le seul plan historique. Le Cheval de Troie, écrivons aussi de « Trois », est par excellence le symbole de la Connaissance supérieure, la Gnose, par laquelle il est seulement possible de pénétrer dans la Cité sainte. Seule la Connaissance peut en effet aider l’homme à surmonter les obstacles de la vie, comme il en est du Cavalier sur l’Échiquier, avec sa démarche si singulière en équerre : deux pas dans un sens, un pas dans l’autre, et inversement. Nous verrons ainsi que la scène échiquéenne est une nouvelle « guerre de trois », notamment symbolisée par le fameux « Mat du berger », aussi simple que profond.

*

S’agissant de la recherche d’une « explication » en ce qui concerne l’origine du jeu d’échecs qui s’en tiendrait aux seuls faits historiques, il a été dit avec pertinence qu’une « telle explication témoigne de l’impossibilité de donner d’autre réponse que mythique à la question de l’origine. La persistance de l’interrogation s’est toutefois traduite par une multiplication d’avatars de Palamède, depuis l’Antiquité jusqu’à la fin de la période médiévale. La figure du héros recueille alors, par la variété de ses incarnations, la richesse de ses significations culturelles et symboliques prises par le jeu au fil des âges10. »

Mais c’est en définitive à la réalité profonde du jeu d’échecs, à sa signification spirituelle qu’il convient avant tout de s’attacher. L’essentiel est d’exercer notre capacité méditative et de contempler le jeu d’échecs tel qu’il s’offre aujourd’hui à nos yeux : un jeu-mandala de la sagesse, légué et transmis au fil du temps par l’Histoire, dans sa grande sagesse.





CHAPITRE 4

Le sanctuaire de l’Échiquier


Le jeu d’échecs a beaucoup voyagé et connu des évolutions au fil des siècles. Ces évolutions ne furent jamais le fruit du hasard, intervenant toujours en raison de nécessités profondes. Tout s’est en effet passé comme si le jeu d’échecs avait accompagné les évolutions de l’histoire et les transformations géospirituelles qui s’accomplissaient dans le monde. C’est ainsi que le jeu, tel que nous le connaissons aujourd’hui, s’est en particulier transformé dans le contexte de la spiritualité chrétienne médiévale qui vouait une véritable dévotion envers Notre-Dame, le vizir ou conseiller du jeu oriental se métamorphosant alors en une Reine ou Dame sur l’Échiquier.

Et c’est à l’époque charnière de la Renaissance que le cheminement de la Reine prit toute l’ampleur que nous lui connaissons aujourd’hui. C’est en effet au moment où de nouvelles perspectives s’ouvraient sur les plans économique, scientifique, technique et artistique dans le monde d’alors1 que le cheminement de la Reine put atteindre d’un seul trait les limites de son royaume, à l’image des galions de la Renaissance s’élançant à la découverte du monde, toutes voiles dehors. C’est à cette époque que le jeu s’est dynamisé, comme accéléré par le cheminement fulgurant de la Reine et du Fou, tous deux pouvant désormais se mouvoir de part en part sur l’Échiquier du monde.

C’est au terme de cette évolution que le jeu d’échecs s’est affirmé mondialement, se diffusant sur les cinq continents. Et c’est par ce Livre muet que se déroulent aujourd’hui des joutes pacifiques en des tournois internationaux, selon des règles universellement admises, dans un mouvement de mondialisation qui ne cesse de s’affirmer. Ces transformations sont de la plus haute importance. Elles introduisent un lien organique entre l’évolution du microcosme échiquéen et l’évolution de l’histoire humaine. Dès lors, le déploiement de la Reine et du Fou intervenu à la Renaissance sur l’Échiquier du monde revêt une importance symbolique et spirituelle toute particulière pour notre époque si l’on prend conscience que la Reine symbolise la Sagesse, et le Fou l’homme spirituellement éveillé. Ce sont des questions que nous développerons au cours de notre ouvrage.

Dans cette perspective, sans doute convient-il de méditer le fait que la première Olympiade des échecs eut lieu en 1927 à Londres, à l’initiative de la Fédération internationale, elle-même créée quelques années plus tôt, dans le prolongement des transformations du monde issues de la Première Guerre mondiale. Cela nous interroge en ce qui concerne la place du jeu d’échecs aujourd’hui, dans le contexte des bouleversements du monde auxquels nous assistons. La décision des Nations Unies de déclarer le 20 juillet de chaque année, et pour la première fois en 2020, journée mondiale des « échecs », est à cet égard particulièrement significative2. C’est une question que nous reprendrons au terme de notre ouvrage.

*

Les liens entre l’évolution du jeu d’échecs et le monde nous conduisent à évoquer l’institution qui vit le jour à l’époque médiévale portant le nom d’ÉCHIQUIER. À la fois Haute cour de justice et Trésor royal, sa présence est attestée dès le XIIe siècle sous le nom « d’eschequier3 ». Remarquons que l’Angleterre, si bien nommée puisqu’il s’agit de la « terre des angles », conserve encore de nos jours la mémoire de cet Échiquier jusque dans ses institutions. Dans l’administration anglaise, le chancelier de l’Échiquier est un ministre des finances. Sous l’égide de La Justice et du Trésor, nous pressentons le caractère à la fois temporel et éminemment spirituel de cet Échiquier. C’est sous le règne d’Henri Ier, dit « Beauclerc » – le qualificatif doit être souligné –, que l’institution vit le jour. Le surnom de « Beauclerc » lui fut donné en raison de son caractère sage et savant, ainsi qu’en raison de son goût prononcé pour les « lettres4 ».

L’étymologie du mot « échec », que l’on traduit ordinairement par « roi » à partir du persan, doit nous aider à préciser le propos. Car ce mot comporte également un autre sens, prenant sa source dans l’ancien français « eschac », puis « eschec », à partir de la racine germanique « skak » qui signifie « butin5 ». Ou encore à partir du saxon « scata » qui signifie « trésor6 ». Pour sa part, l’anglais « to check » apporte une idée complémentaire puisqu’il signifie à la fois mettre en échec et vérifier. La Queste échiquéenne est en effet la recherche d’un trésor, celui de l’esprit en l’homme, dans la nature et dans ce que nous appelons encore hâtivement la « matière ». La connaissance spirituelle est le viatique conduisant l’homme jusqu’au port du Salut. Elle est le trésor par excellence, symbolisé par le Roi. Et elle se conquiert par le Mat.

On explique l’apparition de l’institution de l’Échiquier par le lieu où les ducs de Normandie se seraient réunis, dans une salle dont le « pavé, sorte de mosaïque, composé de dalles en pierre ou en marbre de couleurs différentes, ressemble au tablier d’un échiquier7 ». On avance également l’idée selon laquelle ils se seraient réunis autour d’une table recouverte d’une étoffe dont le dessin était celui d’un damier servant à trier, est-il dit, les monnaies et à faire les comptes. Cette table serait alors une sorte « d’abaque » servant à « calculer la monnaie » et à « rendre des comptes » envers le Trésor royal. Dire le droit et « battre monnaie » ont toujours été les privilèges régaliens du pouvoir, qu’il s’agisse de la royauté d’autrefois ou de l’État aujourd’hui. Mais le caractère pratique de ce « tableau de change » ne saurait naturellement suffire comme explication. Nous devons en effet nous demander : de quels comptes s’agit-il et de quel bilan devons-nous parler ? S’agit-il seulement de questions économiques ? S’agit-il seulement de faire « rentrer l’impôt » ? Ou s’agit-il également de questions spirituelles ? Dès lors, on doit s’interroger sur la signification de ce pavé mosaïque qui constituait le sol sur lequel cette assemblée tenait ses réunions, ainsi que sur cette étoffe échiquéenne couvrant la table. À cet égard, il est intéressant de noter que le mot de mappemonde désignait la « mappe du monde » en ancien français, le mot « mappa » ayant le sens d’étoffe et de nappe que l’on pose sur une table aussi bien que le sens de carte8.

Il a également été dit que l’Échiquier aurait été dressé en Angleterre dès la conquête du pays par les Normands afin de représenter le territoire à partager entre les conquérants. La répartition d’un territoire au moyen d’un Échiquier n’est pas sans évoquer une ancienne légende relative à la naissance du jeu d’échecs dont nous parlerons dans un prochain chapitre. Et elle n’est pas sans évoquer la façon dont les puissants, aujourd’hui encore, se répartissent les zones d’influences sur l’échiquier international. Sans doute les méthodes et les outils ont-ils changé. Mais les préoccupations demeurent ! Sans doute devons-nous également considérer que si l’espace échiquéen est celui du monde, il est aussi et avant tout celui du « dedans de l’homme ». Celui de l’âme humaine dont il convient de découvrir le trésor de sagesse qui réside en son tréfonds, et dont il convient de réaliser l’équilibre, cet autre nom de la justice.

Sous les ducs de Normandie, toute juridiction était suspendue pendant les sessions de ce tribunal à compter du CRI DE L’ÉCHIQUIER. Il était prononcé 40 jours avant la date prévue du tribunal qui avait lieu deux fois par an dans les villes et villages, 8 jours avant Pâques et la Saint-Michel9. On notera la nature particulièrement symbolique de ce nombre 40, qui est celui du cheminement et de la métamorphose. C’est ainsi qu’il y a 40 jours entre Pâques et l’Ascension. Dans ce contexte, une autre étymologie significative est encore évoquée à partir de l’allemand « stecken », ayant le sens « d’envoyé », au motif que les officiers qui proclamaient ce Cri de l’Échiquier étaient envoyés d’un lieu à l’autre10. Ce terme « d’envoyé » prend ici un sens particulièrement symbolique, comme si ceux qui proclamaient ce Cri de l’Échiquier étaient des messagers du Verbe.

Ces indications historico-légendaires nous disent que cet Échiquier présente un caractère fondateur et remonte loin dans la culture et la spiritualité de l’Occident chrétien. Sous le double vocable de La Justice et du Trésor, elles nous disent que c’est sur le plan spirituel que nous pouvons découvrir le sens profond, la nature et la raison d’être de sa constitution. Le trésor dont il témoigne constitue en effet la richesse spirituelle de l’homme. Il s’agit de la connaissance supérieure, de l’amour et des actes dont il peut témoigner et qu’il déposera au soir de sa vie sur la balance de Maât, la Justice ou l’ordre céleste. Dès lors, nous pouvons raisonnablement penser que l’Échiquier n’était pas seulement une institution de nature temporelle, mais également un Cénacle composé de personnes qualifiées pour cultiver le véritable trésor qui n’est autre que le miel de l’esprit. Un lieu où l’homme est appelé à parachever sa formation spirituelle en cultivant ce qui constitue à la fois le trésor et la justice de l’homme éveillé : la Parole conduisant au Verbe. Tel est le sens profond de l’Échiquier. C’est ainsi, par le Mat, que peut s’établir la Justice véritable11, afin que la cité des hommes soit un jour semblable à la cité céleste. Ainsi :


« La langue parle,

Le Vrai répond, au jour du Jugement12. »



*

Quand on pose un Échiquier devant soi, un espace primordial apparaît, composé de quatre cases alternativement noires et blanches s’ordonnant autour d’un point central. Situé à la rencontre d’un axe vertical traversant l’Échiquier de part en part et d’un axe horizontal délimitant le royaume des blancs et des noirs, ce point constitue la source autour de laquelle s’organisent toutes choses. Il en est de ce point, immatériel et permanent, comme de l’esprit créateur animant le Quaternaire du Monde. Un tel agencement en quatre parties constitue le sanctuaire de l’Échiquier, dont le centre est convoité. Il s’agit d’un mandala comportant de très riches significations. Si le blanc et le noir signent la condition humaine, ce Damier originel fait également apparaître le blanc dans le noir et le noir dans le blanc. Nous retrouvons ici un symbole analogue à celui du Tao.
 [image: ]

Nous approfondirons le sens de ce sanctuaire, ainsi que le symbolisme des couleurs du blanc et du noir qui signent l’Échiquier, et dont la signification dépend du regard que nous posons sur elles. En particulier, il nous faudra comprendre les raisons profondes pour lesquelles le Roi blanc se trouve initialement sur une case noire, alors que le Roi noir se tient sur une case blanche ! De même, nous devrons saisir les raisons pour lesquelles une case blanche se tient invariablement à la droite du joueur, pour le royaume des blancs comme pour celui des noirs. Nous en tirerons des conséquences en ce qui concerne le destin possible de l’homme aussi bien que de celui de l’humanité.

Présentement, nous devons déjà souligner que les couleurs mises en œuvre sur la scène échiquéenne ont elles-mêmes évolué au fil du temps. Jusqu’à la fin du XIIe siècle environ, les jeux d’échecs étaient généralement monochromes. Les cases étaient simplement délimitées par des lignes verticales et horizontales. Cela pourrait laisser penser que la couleur était secondaire dans le « face à face primitif » qui opposerait un jour les deux rois sur la scène échiquéenne. Un face-à-face qui n’existait d’ailleurs pas encore véritablement ! À l’époque médiévale, en effet, la pratique des échecs consistait essentiellement en des « problèmes à résoudre », et non en de véritables confrontations. De sorte que la démarche consistant à « quérir » le roi adverse au terme d’une stratégie d’ensemble et d’une dramaturgie spirituelle n’existait pas encore véritablement. Comme si elle n’était pas d’actualité sur la scène du monde ! Le jeu était essentiellement statique, manquant de profondeur et de mise en « perspective ». Ainsi, le combat échiquéen n’était pas encore véritablement né.

Différentes couleurs feront leur apparition au fil du temps, mais sans marquer durablement le jeu de leur empreinte. C’est finalement autour du blanc et du noir que l’Échiquier s’est parachevé. Cela ne saurait être dû au hasard. Nous pouvons dire que c’est avec cette dualité que le combat échiquéen est peu à peu entré véritablement dans sa maturité13. C’est sur ce registre que le symbolisme des couleurs s’est progressivement stabilisé à partir de l’époque médiévale, au moment où le symbolisme des pièces trouvait lui-même sa forme définitive avec la transformation du conseiller et de l’éléphant du jeu oriental en une Reine et un Fou. Tout semble s’être ainsi déroulé comme si l’évolution des couleurs était liée à celle du symbolisme des pièces et à l’objectif final du jeu. Remarquons que la primauté accordée aux blancs pour engager la partie n’a sans doute pas toujours été observée de façon homogène à l’époque médiévale. Universellement admise aujourd’hui, cette règle prend dès lors un relief tout particulier en ce qui concerne la finalité du jeu. Pour la méditation, les échecs offrent désormais deux couleurs bien stabilisées, comme si l’arc-en-ciel des sept étapes du chemin initiatique de l’homme était contenu dans le tissage du noir et du blanc de l’âme humaine. Comme si le prisme des couleurs prenait sa source dans cette polarisation originelle, selon ce qui est dit dans la Genèse : « Il y eut un soir et il y eut un matin : ce fut le premier jour14. »

Sans doute pouvons-nous également penser que cette évolution ne fut pas étrangère à l’influence croissante du Temple, si déterminante à compter du XIIe siècle. La dualité des couleurs qui arment l’Échiquier n’est pas sans évoquer la bannière blanche surmontée de noir du Temple, le Beaucent, dont le nom se réfère à un cheval balzan dont la robe noire est teintée de blanc aux pieds15. Le cheval est traditionnellement considéré comme le symbole de la connaissance spirituelle. Il constitue la monture par excellence de l’homme de lumière. Nous le retrouvons comme l’une des pièces majeures du jeu d’échecs.

*

Chaque homme est ainsi invité à construire son cloître intérieur dont le Quaternaire de l’Échiquier est le symbole. Toujours, le Cloître est construit à partir d’un carré parfait dont le centre, invariablement, est marqué par la présence d’un puits. Centralité d’une Quintessence et d’une Pentecôte espérées par l’homme spirituellement éveillé. Nous aurons ainsi à comprendre le sens profond des 5 figures majeures qui se déploient sur l’Échiquier, dont les 4 côtés parfaitement équilibrés sont signés du nombre 8 : celui de la parole métamorphosée conduisant au Verbe. Ces cinq pièces majeures constituent les marches essentielles de l’ascension de l’homme s’accomplissant dans la Quintessence réalisée de sa nature spirituelle que l’on appelle le Mat, ou encore le Graal. Ainsi l’âme humaine doit-elle évoluer de la terre au feu jusqu’à l’éther royal symbolisé par le Roi, dans un mouvement d’intériorisation méditatif, de la périphérie symbolisée par les Tours jusqu’à la centralité du couple royal.

Les nombres 4, 5 et 8, qui signent le jeu de la sagesse échiquéenne, caractérisent le chemin spirituel de l’homme s’ouvrant sur l’Infini dont le nombre 8, multiplié par lui-même, s’accomplit dans le nombre 64. Telle est aussi, dans la Genèse, l’architecture fondamentale de l’Éden : un fleuve central et ses quatre bras16. Et telle est la Jérusalem céleste espérée, puisque « la ville avait la forme d’un carré, et sa longueur était égale à sa largeur17 ».

Dès lors, le jeu d’échecs s’inscrit dans la perspective du parachèvement de l’homme et de l’Histoire. Sa pratique ne consiste pas seulement pour l’homme à se perfectionner lui-même et à édifier son propre temple intérieur. Elle s’inscrit également dans la perspective d’une contribution de chacun, partie après partie, à la construction du Temple universel de l’humanité sur une Terre pacifiée, aujourd’hui livrée à la fureur humaine. Ainsi, le Mat ne sera plus seulement le maître-mot de l’accomplissement de soi, mais également celui de l’accomplissement du Monde. Le combat échiquéen comporte ainsi une dimension eschatologique. C’est notamment pourquoi une case blanche est invariablement située à la droite de chaque joueur, qu’il joue avec les blancs ou avec les noirs18. Tel est aussi le sens de la parole emblématique que nous reprendrons au terme de notre ouvrage :

LES BLANCS JOUENT ET GAGNENT.
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